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aupres des grands ne m'a jamais paru agreeable, et
j'ai toujours trouve' qu'il valait mieux, pour nous
autres, domeurer au public. Le public est com-
mode. Vous n'avez a repondre de vos actions a
personne ; et pourvu que Ton suive le courant des
regies de Tart, on ne se met point en peine de tout
ce qui peut arriver. Mais ce qu'il y a de facheux
aupres des grands, c'est que, quand ils viennent a
etre malades, ils veulent absolument que leurs
medecins les guerissent.

Tor. Cela est plaisant, et ils sont bien impertinents
de vouloir que, vous autres Messieurs, vous les
gue'rissiez: vous n'etes point aupres d'eux pour
cela; vous n'y etes que pour recevoir vos pensions,
et leur ordonner des remedes; c'est a eux a guerir
s'ils peuvent.

M. DIA. Cela est vrai. On n'est oblige' qu'a traiter
les gens dans les formes.

ARG. (a Cl^ante). Monsieur, faites un peu chanter ma
fille devant la compagnie.

CLiU. J'attendais vos ordres, Monsieur, et il m'est
venu en pensee, pour divertir la compagnie, de
chanter avec Mademoiselle une scene d'un petit
ope'ra qu'on a fait depuis peu. Tenez, voila votre
partie.

ANG. Moi?

CLI^A. Ne vous defendez point, s'il vous plait, et me
laissez vous faire comprendre ce que c'est que la
scene que nous devons chanter. Je n'ai pas une
voix & chanter; mais ici il suffit que je me fasse
entendre, et Ton aura la bonte de m'excuser par la
necessite ou je me trouve de faire chanter Made-
moiselle,

AUG. Les vers en sont-ils beaux ?

CL^A. C'est proprement ici un petit opera impromptu,
et vous n'allez entendre chanter que de la prose
cadencee, ou des manieres de vers libres, tels que
la passion et la ne'cessite' peuvent faire trouyer a
deux personnes qui disent les choses d'eux-m ernes,
et parlent sur-le-champ.